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Chronique politique 
Si ce n'est pas la panique, c'est au 

moins l'effroi qui a saisi le monde des 
affaires. De l'avis de tous ceux que leur 
expérience met à même d'apprécier la 
situation du marché financier, les élec
tions dedimancheont fait entrer la Bourse 
dans une période de baisse contre 
laquelle on ne réagira pas efficacement, 
parce qu'elle n'est pas l'effet des tentati
ves de la spéculation. La République 
française éprouve la nécessité de parer 
l'objection,et de la baisse de ces quatre 
jours fait des manœuvres ;djj cas «coquêns » 
de réactionnaires : «' Leurs basses 
manœuvres gl issent , en les effleurant à 
peine, s u r l e s f o c e s immenses du suffra-
ge |universel et du travail.» Le reste est 
sur le même ton, trouvé suffisant 

gîur c e s coquins qui osent calomnier 
arodet. 
A la forme près , c'est aussi le langage 

de tous les officieux. Le Bien public 
• n'a pas la prétention de démentir un à 
» un tous les faux bruits que la peur ou 
• la spéculation jette en pâture aux 
» naïfs. Nous croyons, dit-il, qu'il est du 
» devoir de tous les bons citoyens de 
» réagir contre ces déplorables manœu-
» vres . Rien ne menace l'ordre matériel; 
» rien ne peut le menacer. » De son 
côté, le Soir dit : < Le parti d e l à pani-
> que s'entend admirablement à tout 
> exploiter, et les inclémences du ciel 
• sont pour lui une bonne fortune auss i 
» précieuse que l'élection de M.Barodet.» 
Mais le Soir, qui a derrière lui des 
financiers dont le métier est de làter le 
pouls à la Bourse ,g l i sse rapidement sur 
la baisse et s e borne à plaisanter agréa
blement sur la gelé» q u i a brûlé les 
vignes* et les vergera. 

Ains i des autres officieux. C'est tou
jours la pâture de la spéculation je leé 
aux naïfs. Us ne sont pas naïfs, eux , les 
officieux. Ahl certes, non! cela porte un 
autre nom dans la langue française. 

En attendant, ce n'est pas seulement 
la Bourse qui s'effare, c'est auss i le 
commerce et l'industrie. 

« Comme je vous l'ai déjà dit , 
nous écrit-on de Paris , l a quantité 
de commandes retirées est consi
dérable et s'accroît tous les jours .Vous-
mêmes pouvez peut-être en juger. Je 
n'insiste pas davantage . Cependant, je 
crois pouvoir affirmer que si M . Thiers 
commande aux hommes l iges qui lui 
servent à . . . dérouter l'opinion de 
plaisanter la baisse et de rassurer les 
naïfs, lui-même appartient assez à celte 
catégorie, pouravoirquelque inquiétude; 
il a fait venir M. Moreau, syndic des 
agents de change et député de la Se ine , 

mais l es officieux se sont bornés à s igna
ler la visite sans y insister davantage . 
M. Moreau, serait-il donc un naïf, lui 
auss i . » 

Ce n'est pas seulement la France qui 
s'inquiète; l'étranger nous observe d'un 
œil peu rassuré : un correspondant d u 
Journal de Roubaix le faisait remarquer 
hier,et nous trouvons une preuve d e son 
assertion dans le Bien public lu i -même. 
Comme ce journal n'est pas un naïf , 
on peut l'en croire sur parole, au moins 
pour le cas présent. Voici la chose : 

« Les nouvelles de l'étranger témoignent 
toutes! de la confiance que les . peuples 
vo is ins ont dans le gouvernement d e M. 
Th ier s . L'impression produite par l e s 
élections n'a pas été ce qu'on la sup
posait devoir être, et les journaux les 
mieux accrédités portent d e s jugements 
beaucoup moins défavorables que ceux 
qu'on avait cru devoir être portés. » 

Celte phrase est passablement sibi l-
line. Mais,probablement, le rédacteur du 
bulletin n'était-il point dans le secret 
des dieux. Sui t une note ou article que 
sa forme n'indique point pour émaner 
de la rédaction ordinaire du journal. 
Barthélémy Saint-Hilaire,ou tout autre, 
y a mis la patte. N o u s y l i sons : 

• Ces craintes que , l'étranger témoi
gne , nous espérons qu'elles seront dé
jouées p a r la prudence du gouverne
ment, par la s a g e s s e de l 'Assemblée et 
par le patriotisme d e s citoyens; mais il 
n'en reste pas moins acquis que la ma
nifestation du 27 avril a produit un effet 
fâcheux au dehors sur l'autorité morale 
d e la France, au dedans sur sa prospé
rité matériel le . » 

N'est-ce pas gro4 comme le monde ? 
La note du Bien Bublic ajoute c e s mots 
p lus ' gros encore : « Il faut être cent 
fois certain d'avoir raison pour assu
mer la responsabilité de telles consé
quences. 

Ah! nous ne savons que trop, hélas ! 
que M. Thiers croit toujours avoir 
c cent lois raison » et ne recule jamais 
devant < la responsabil ité de telles c o n 
séquences . » Il a toujours été prêt à 
ouvrir les éc luses , combien de fois a-t-il 
pu les fermer ? L'heure viendra, saris 
doute, d e rappeler cette histoire qui 
commence aux sociétés secrètes qui mi
nèrent le gouvernement de la restaura
tion, histoire que nous avons trop o u 
bliée et. dont nous l i sons aujourd'hui 
l es derniers chapitres . Pour nous , nous 
avons toujours été frappé de la dés in
volture avec laquelle M. Thiers avait, 
pendant la Commune,pr is d e s engage
ments mémorables et de l'action qu'ont 
toujours eu sur lui ,depuis , les g e n s de la 

Eauche et ceux des sociétés secrètes , 
e s v ieux compagnons se retrouvent 

toujours ! 
Allons ! courrons encore cette expé

rience ; si elle échoue, on nous répon
dra, on répondra à la France perdue , 
réoccupée par l 'étranger, démembrée 
peut-être : « J'étais certain d'avoir cent 
fois raison l » 

La conviction paraît, en effet, bien 
profonde. L'autre matin, M. Turquet, 
député de l'Aisne et intime ami de 
M. Gambelta, était reçu par M. Thiers , 
c pour défendre,dit-on, la politique fran-

chôment républicaine et progressive, 
(la formule de M.Gambetta) qui est celle 
du groupe auquel appartient M, Tur
quet . » — Le Soir e s t en mesure d'affir 
mer que le langage d u président 
diss iper toutes les inquiétudes d e l'ho
norable député et de ses amis . M. Thiers 
aurait déclaré ,à plusieurs reprises sa 
< ferme volonté de consacrer toute son 
intel l igence et tout Bon dévouement à la 
fondation d e ta République. •» — Il au
rait ajouté : « Il fait de la patience, de 
la persévérance . Avant tout, j'ai le de
voir d'assurer la l ibération du terri
toire,qui sera presque achevée le 2 juil
l e t . Jusque-là, tonte impatience est une 
faute, uno grande faute. Mes amis 
doivent comprendre tes difficultés de 
la situation. La droite d e l 'Assemblée 
es t fort irritée. Elle va me créer des1 

difficultés de toutes sortes : il faut m'ai-
der à l e s vaincre à force de modération 
et d e sagesse . » 

Qu'est-ce à d i re? sinon que les amis 
d e M. Thiers sont au moins en partie 
les g e n s de la République entière et 

Barthélémy St-Hilaire, qu'enfin ,1e-coupable 
était M. Thiers lui-même. La cho-e était 
comique, on en avait ri* mais on n'y pensait 

j . plus. Le cabinet de M. le président de la 
*4 République a pensé qu'il ne fallait pas res

ter sous le coup d'une accusation si îépan-
due ; il a envoyé une note à ses journaux 
officieux, lesquels ne sont pas naïfs, comme 
on sait, et déclare que « la prétendue révé
lation est absolument dénuée de fondement.» 
C'est le cas de dire : c Tu te défends, donc 
tu es coupable ! » Pour des gens si habiles' 
voilà qui n'est guère fort. Auparavant, on 
pouvait croire que la Presse avait... cancané, 
maintenant on eait qu'elle a-dit vrai. 

• . • On commence a se préoccuper d'un 
article politique de la Gazette des Tribunaux, 
signé du premier président de la cour de 
Paris, M. Gilardin. Quand M. Thiers et 
son ami de 50 ans se rendent à l'intégrité 
du su/frage universel, le premier président 
en veut dire lui aussi son avis, et devant 
l'œuvre accomplie, voyant tout sombrersous 
l'action des sectaires, il s'écrie comme M. 
Thier en 1848 ; t Gourons aux digues!» 

Aujourd'hui M. Thiers ne redoute plus ces 
« doctrines, filles de l'ignorance, de l'orgueil 
et de la mauvaise ambition.» Les gens qui 

que l'auteur en était plus fort qu'un simple ' attendaient leur arrivée. M"' Ptmtnr, la 

progressive, et que le président joue t les professent sont «es amis, eaux qu'il con 
leur jeu . , / J u r e d e prendre patience, leur promettant 

Auss i bien est-ce pour la majorité le 
p lus strict devoir, si elle veut faire au 
moins tous ses efforts pour sauver le 
pays , .de brusquer les choses et de 
mettre M. Thiers en demeure , avant la 
l ibération du territoire,terme qu'il vient 
de marquer lui-ruême à sa sagesse et à 
la sagesse de ses amis . 

Dans l'article violent de la République 
française que nous s ignal ions tout à 
l'heure, nous ne pouvons oublier le mot 
de la fin, d igne des grands jours d u dé
mocrate H u g o : — « Encore que lquos 
» jours et les auteurs de la panique ne 
» trouveront de crédit pour leurs misé-
> râbles inventions que chez les dé-
• s œ u v r é s qu'on appelait hier les petits-
> crevés , à qui on donne aujourd'hui le 
» doux nom de gommeux, et auss i chez 
» les filles de la M u t e prostitution, qui, 
» naturellement, regrettent l es beaux 
» jours de l'empire. • 

Puisque les nilflp>y'i ve i tueux d e la 
République française se permettent de 
telles plaisanteries, il faut les s ignaler 
— c'est un devoir — aux corrompus, 
aux éhontés de la réaction. Ah 1 c'en est 
trop, et le pur citoyen Gambetta devrait 
bien se rappeler certains té légrammes 
de sa dictature qui prouveraient, a s su 
re-t-on, que dans s e s al lées et venues 
d a n s les v i l l e s . . . non menacées immé
diatement par l ' e n n e m i , il a v a i t , 
d'autres préoccupations que la guerre à 
outrance ; nous ne voulons pas poursui
vre : car il n'y a pas moyen de racon
ter. . . dél icatement ces petits exploits . 

Les filles... d'opéra manquaient de 
princes russes 1 

m 

Nouvelles du jour 
- . > On se rappelle, sans doute, la lettre 

qui parut dans lé Figaro,la. veille du scrutin, 
et signée d'un vieil abonné. 

Plusieurs journaux, à commencer par la 
Presse, laquelle a des rapports intimes avec 
le Figaro, prétendirent que cette apologie de 
la candidature Rémusat venait directement 
du cabinet du président de la République, j heures, où plus de trois cents personnes 

qu'ils seront contents de lui, qu'ils fonde 
ront ensemble l'ère de la paix républi
caine. 

M. Gilardin demande la réforme du suf
frage universel, il demande un cens, si mi
nime qu'il soit, de manière à ne laisser en 
dehors que ces indigences qui, étant à la 
charge de la cité, ne sauraient avoir droit à 
la gouverner. Il veut que les opinions soient 
engagées dans les intérêts, parce que les 
intérêts sont perspicaces, prudents, ennemis 
du désordre. « Où l'influence, disait Ben-
tham, est accordée aux intérêts légitimes ou 
elle est usurpée parles intérêts sinistres.* — 
Que M. Thiers le veuille ou non, sa politi
que de bascule eutre la droite et la gauche 
est la bascule entre les intérêts légitimes et 
les intérêts sinistres, en attendu qu'une po
litique p lus . . . décidée sacrifie aux sinistres 
les légitimes. 

• . • M. Thiers ne perd pas une occasion, 
, -depuis le vote, de mettre au compte de la 

droite cet insuccès de sa politique. C'est la 
droite qui a fait ceci, qui est coupable de 
cela, qui et>t responsable de tout. Avant-
hier, en pleine réception officielle, le prési
dent de la République s'exprimait en ce 
sens, et d'un ton si amer à la fois et si 
impertinent, que plusieurs des invités ne 
purent se défendre d'en être choqués. Le 
prince Oiloff était là, et il écoutait sans-mot 
dire, mais visiblement il étai t— surpris. 

• . * On ajnonce que les Prussiens établis
sent une grande manufactu.-e dî rubans à 
Strasbourg, dans le but de combattre l'in
dustrie de St-Etienne. 

. - . On écrit de Londres, 30 afril : 
« L'arrivée de LL.MM.le Roi et la.Reine 

des Belges a été un événement auquel prend 
nart une grande pa tie de la population de 
Londres. 

» En maintes occasions S. M. Léopold a 
témoigné l'intérêt qu'il porte à ses voisins 
au-delà de la Manche. Il s'est rendu très-
populaire parmi nous. Le souvenir de la 
royale hospitalité offerte il n'y a pas long
temps, tant par S.M. que par les habitants 
de la Belgique, aux Anglais lors de la visite 
des volunteers, est encore bien vif dans la 
mémoire de chacun. Aussi M prépare-t-on 
à faire à LL. MM. la réception la plus 
cordiale. 

> Le couple royal, venant de Douvres, 
est arrivé hier àBuckingham Palace à quatre 

femme du vice-consul ;belge, a offert à S. M. 
la Reine un magnifique bouquet que eelle-ci 
a accepté avec f a Habilité" charmante qu'on, 
lui connaît. * 

. - . Un habitant du -appartement des 
Landes signale à l'Univers4 Un fait, que ce 
journal se borne pour aujourd'hui à enre
gistrer dans le but d'obtenir des explica
tions : 

f Vous croirez.utile sans nul doute de 
faire savoir à vos lecteurs, ou plutôt à la 
France entière, ce qui se passe dans notre 
Midi à l'occasion, des pèlerinages a Lourdes. 
Le moment arrivait où les catholiques vou
laient renouveler leurs pieuses manifestations 
et aller implorer la mère de Dieu dans le 
sanctuaire qu'ils avaient visité l'an passe en 
si grand nombre, à la confusion "des enne
mis de notre foi et surtout des Jibees-pen
seurs. Mais voilà qus des obstacles inattendus 
sont suscités par la compagnie du Midi. Elle 
entend doubler les p«ix du transport et de
mande 6 fr. 25 au lieu de 3 fr. que nous 
avions payés jusqu'ici. De là impossibilité 
de poursuivre 4es projets déjà annoncés, et 
plus de cent pèlerinages qui étaient atten
dus à Lourdes pour le mois de niai sont ou 
vont Atrta àb-»Ti''"T'"4a sans nul doute, comme 

--l'ctt celui de notre chef-lieu. » 
. «— i 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix.) 
Paris, 2 mai. 

Je vous ai s ignalé l es fréquents c o n 
ci l iabules qui , depuis les élections d u 
2 7 avril, ont eu l ieu à l 'Elysée, entre 
M. Thiers et les principaux membres des 
diverses gauches . Les mesures les plus 
extrêmes ont été agitées. Il y avait des 
agents de la polit ique présidentielle, d e 
ceux qui , dans les réunions électorales» 
appuyaient la candidature Rémusat .On 
a entendu ces gens-là, pendant ces d e r 
niers jours , dire qu'il fallait en, finir 
avec l 'Assemblée, ne pas la laisser, r e 
venir et établir la dictature révolut ion
naire. Mais M."Thiers et ses compères 
de la gauche ont compris que le moment 
n'était pas venu de ces coups, de tête 
visant à devenir des coups d'Etat. L'ar
mée ne se prêterait pas à un pareil rôle.' 
M. Thiers a jugé qu'il fallait adopter 
une pol i t ique plus prudente et gagner 
du temps. Il a été décidé que le statu 
quo serait maintenu jusqu'à nouve l 
ordre. Il s'agit, pour la rentrée de la 
Chambre.de ne pas effaroucher le centre 
g a u c h e , afin d'empêcher un certain, 
nombre de ses membres de passer à 
droite. Voilà ce qui expl ique le tou 
irès-radouci des feuilles officieuses et 
républicaines. 

Quoique la républ ique conservatrice 
ait été bafouée dans toutes les dernières 
é lect ions, l e s feuilles officieuses se l i 
vrent encore à cette mystification et nous 
déclarent que M. Thiers veut continuer 
cette mauvaise plaisanterie. 

M. About, dans XIX* Siècle de c e 
matin, se livre à une saillie bien digne 
de l'auteur du Nez d'un notaire; il p r é 
tend qu'il ne faut pas s' inquiéter, pour 
le moment , de l'invasion radicale e t 
communarde! les ennemis les p lus p r o -
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L E T R I O M P H E 

DUNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

D B U X I È I M E P A R T I E 

CHAPITRE XVIII. 

A I » amer (Suite) 

Pendant quelque temps le si lence 
régna dans la chambre. Les deux 
s œ u r s , inquiètes et embarrassées , se 
regardaient presque avec désespoir 
dans la crainte qu'en somme el les ne 
fussent v ict imes d e toute cette affaire, et 
dupées , soi t par la fille de Georges Vane, 
soit par Lancelot Darrell. 

Eléanor, épuisée par son émotion, 
fixait les yeux sur la porte et attendait 
l'arrivée du majordome. 

Plus d'un quart d'heure s'écoula d e 
cette façon . Pu i s la porte s'ouvrit, e t M. 
Parker parut. 

« V o u s l'avez trouvé ! s'écria Eléanor 
se redressant v ivement . 

— N o n , madame; non. m i s s Lavinia, 
ajouta le majordome. J'ai fouillé tous les 
coins et recoins du jardin, et je n'ai 
rien trouvé ayant la forme d'un papier. 
1* servant* était aVac moi, tt cita a 
atwrthé tutti • 

— Il doit être dans le jardin, s'écria 
Eléanor; il doit être là, à moins que le 
vent ne l'ait emporta. 

— Il ne fait pas assez de vent pour 
cela, madame. Les arbustes sont très-
hauts , et il faudrait un vent violent pour 
emporter un papier par-dessus l a c ime 
d e s arbres . 

— Et avez-vous cherché par terre, 
au pied des arbres ? demanda M. 
Monckton. 

— Oui, monsieur ; n o u s avons cher
ché partout, la servante et moi . > 

Lancelot Darrell éclata de rire . Son 
rire était insolent, strident. 

< Oh ! je m e le disais b ien, s'écria-
t- i l ,que toute cette histoire n'était qu'une 
farce. Je v o u s demande pardon , M . 
Monckton, d'avoir appelé cela une cons
piration. Ce n'est qu'une légère hallu
cination d e votre femme, et j 'ose dire 
qu'elle n'est pas plus la fille de George 
Vane, que je ne su i s , moi, le fabricateur 
du faux testament. > 

Le triomphe de M. Darrell lui avait 
fait perdre la tète. Il devenait d'une au
dace extravagante . En un clin d'œil ,M. 
Gilbert Monckton le saisit au collet , et 
leva sa canne sur s e s épaules . 

< Oh 1 -mon Dieu l s'écria miss Sarah 
de Crespigny avec un gémissement , i l va 
s e commettre un meurtre tout à l 'heure. 
Oh ! c'est trop horrible, au cœur de la 
nuit surtout . > 

Mais avant qu'aucun mal ne fût arrivé 
4 Lancvlot Darrtlt, Eléanor ta précipita 
tur .•bra».tt4«t«Mitm«rl« 

« Ce que v o u s avez dit tout à l'heure 
était la vérité , Gilbert, s'écria-t-elle ; 
il n'en est pas d igne , non , il ne l'est pas . 
U est au-dessous de la colère d'un hon
nête h o m m e . Laissez- le ! Le châtiment 
l'atteindra tôt ou tard. Je croyais que 
ce serait ce soir, mais il y a eu de la 
sorcellerie dans toute celte affaire ; j e 
n'y comprends rien. 

— Un moment , Eléanor, dit Gilbert 
Monckton déposant sa canne et s'eloi-
gnant de Lancelot Darrell comme d'un 
chien qu'on l'aurait d i s suadé de battre. 

« Ce dernier testament, quel le en 
était la t eneur? à qui laissait-i l la for
t une 1 » 

Lancelot Darrell releva la tète et at
tendit, sans respirer, la réponse d'E-
léanor. 

« Je ne sa i s , dit-el le . 
— Quoi l v o u s avez o u b l i é ? 
— Non , je n'ai jamais su le contenu du 

testament . Je n'ai pas eu occasion de le 
regarder . Je l'ai pris sur la chaise où 
Lancelot Darrell l'avait jeté, et je l'ai mis 
dans ma poche . Depuis lors, je ne l'ai 
p lus v u . 

— Comment savez-vous alors que 
c'était un testament ? demanda Gilbert 
Monckton. 

— Parce que j'ai entendu Lancelot 
Darrell et son compagnon en parler 
c o m m e du testament véritable. » 

Le jeune homme parut infiniment SDU-
lagé en apprenant qu'Eléanor ne savait 
r lsn. 

• Ailont, H, Monckton, diHl «9 l'air 

d'un/ innocent qu'eu injurie, v o u s 
avez tenu beaucoup à éclaircir l'ac
cusation de votre femme, et vous vous 
êtes trop*pre8sé de croire à une absurde 
histoire. Vous êtes même allé jusqu'à 
v o u s venger sur moi avec votre canne: 
je pense que c'est à mon tour mainte
nant de v o u s adresser quelques q u e s 
tions . 

— Faites-en tant qu'il v o u s plaira, » 
répondit l'avoué. 

Son esprit était égaré par ce qui s'é
tait p a s s é . Le sérieux d*Eléanor, qui 
lui avait paru si vrai , n'avait abouti à 
rien. Qui sait si tout cela n'était pas une 
comédie , si quelque sombre myslère ne 
s e cachait pas sous c e s accusations et 
ces dénégat ions? Le cancer du soupçon 
engendré par la trahison d'une femme 
avait jeté d e profondes racines chez Gil
bert Monckton. Il avait perdu l'un d e s 
dons les plus purs et les p lus précieux 
d'une noble nature : le don de la con
fiance. 

«Très -b ien , alors, dit Lancelot Dar
rell en se tournant vers Eléanor ; peut-
être me direz-vous comment je su i s par
venu à ouvrir le secrétaire où j'ai volé , 
d i t e s -vous , un document que j'ai rem
placé par un autre? 

— V o u s avez pris l es clefs d a n s la 
chambre de M. de Crespigny. 

— A h ! n'y a-t-il donc personne qui 
veil le dans cette chambre? 

— Il y a Jepcolt , s'écria mins Sarah . 
Jepoott n'a pas bougé ds là depuis qua 
mou onsle bian^lmi a tspiré. nito «'* 

été dérangé, et Jepcott a pris soin d e 
la chambre . N o u s "avons une confiance 
entière en Jepcott. 

— Oui, dit miss Lavinia. une confiance 
entière. • 

— Mais e l l edormai t ! s'écria Eléanor; 
elle était endormie quand cet homme e t t 
entré dans la chambre. 

— Endormie! s'écria miss Sarah . Ohl 
er tainement non. Certainement Jep-
ot t ne nous a pas trompées , je ne pui s 
croire cela d'elle. 

Les derniers mots que je lui ai dits 
ont été ceux-ci : « Jepcott, avez-vous 
envie de dormir ? Si vous en avez In 
moindre envie, prenez la servante avec 
v o u s . Deux sûretés valent mieux qu'une , 
prenez la servante. » « Non , miss , m'a. 
répondu Jepcott, je ne me suis jamais 
sentie p lus éveil lée qu'en ce moment ; 
quant à la servante, c'est une pauvre 
niaise qui a peur, et je ne pense pas 
que v o u s pourriez la décider à entrer 
dans la chambre de son maître, même 
en lui offrant un billet de cinq l ivres . » 
Et si Jepcott s'est endormie après cela , 
sachant que tout était exactement dans 
le m ê m e état qu'à la mort de mon 
oncle, c'est réellement bien mal de ea. 
part. 

—.Envoyez chercher mistress Jepcott , 
dit Lancelot Darrell,et voyons ce qu'elle 
dira sur -cette histoire très-probable du 
vol des clefs de mon grand-oncle. • 
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